Sens et saveur: L\u27art de traduire dans un cadre multilingue by Jacobson, Claire
Honors Theses at the University of Iowa 
Spring 2018 
Sens et saveur: L'art de traduire dans un cadre multilingue 
Claire Jacobson 
University of Iowa 
Follow this and additional works at: https://ir.uiowa.edu/honors_theses 
 Part of the French and Francophone Literature Commons, Near Eastern Languages and Societies 
Commons, and the Translation Studies Commons 
This honors thesis is available at Iowa Research Online: https://ir.uiowa.edu/honors_theses/141 
SENS ET SAVEUR: L'ART DE TRADUIRE DANS UN CADRE MULTILINGUE 
by 
Claire Jacobson 
A thesis submitted in partial fulfillment of the requirements 





All requirements for graduation with Honors in the 
French have been completed. 
________________________________________________ 
Michel Laronde 
French Honors Advisor 











Sens et saveur :  








A thesis submitted in partial fulfillment of the requirements for 









All requirements for graduation with Honors in 




French Honors Advisor 
  




Pour examiner le phénomène du multilinguisme littéraire dans les communautés 
maghrébines en France, je considère quelques textes écrits en français qui incluent des éléments 
linguistiques des autres langues, principalement l’arabe, et comment les traiter en tant que 
traductrice de formation. Les trois textes en question––Le gone du Chaâba d’Azouz Begag, 
Méchamment berbère de Mina Sif, et L’Essuie-mains des pieds de Gil Ben Aych––emploient 
plusieurs langues dans un texte français, ce qui pose un défi indiscutable pour le traducteur. 
Chaque auteur le fait différemment, donc il faut considérer les différents moyens de traduire 
cette figure de style en même temps que respecter les intentions de l’auteur, communiquer les 
niveaux compliqués de sens, et retenir la saveur indéfinissable d’un texte. Pourquoi un auteur 
choisit-il d’écrire de cette façon ? Quelles sont les motivations et les stratégies mises en place 
dans le texte, et comment une traductrice pourrait traiter d’un tel texte sans perdre ces 
dynamiques implicites et intégrales au texte ? 
Histoire de contact linguistique français-arabe 
La relation entre le français et l’arabe est politiquement et culturellement tendue. 
Plusieurs communautés linguistiques variées et riches se trouvent en Afrique du Nord, mais 
pendant la période de la colonisation française la plupart des intellectuels et écrivains écrivaient 
en français, ce qui était leur deuxième ou troisième langue. Même après la chute des pouvoirs 
coloniaux au Maghreb, l’enseignement public et le gouvernement continuent à dépendre du 
français. Chaque pays maghrébin traite différemment de la langue française : par 
exemple, l’arabisation en Algérie est violente pendant les années quatre-vingt-dix, mais en 
Tunisie la langue français est acceptée comme deuxième langue partout. 
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De plus, la nature de la langue arabe, la langue de la majorité des Maghrébins, se 
caractérise par une diglossie ; les dialectes étant si divers et différents de la langue standard, on 
ne les écrit presque jamais, donc même l’arabe devient une langue étrangère pour ses propres 
locuteurs. Seulement ceux qui ont fait des études supérieures ont la capacité de bien parler ou 
écrire en arabe standard, et l’audience disponible pour un texte écrit en arabe est, tout bien 
considéré, plus modeste que pour un texte écrit en français. Le choix d’écrire en français plutôt 
qu’en arabe est plus ou moins pratique pour un écrivain qui veut participer à une tradition 
littéraire très connue et respectée partout, au contraire d’une tradition littéraire moins accessible 
au monde. L’arabe dialectal écrit n’existe presque pas du tout, sauf au cas des médias populaires 
comme les publicités ou sur les réseaux sociaux. Par conséquent, les habitants du Maghreb 
existent dans un monde où fleurit toute une culture et une société multilingue, ce que la 
littérature régionale reflète bien. Les relations entre le français et l’arabe étant tendues, celles 
entre l’arabe et les langues berbères sont encore plus intéressantes. L’arabe étant une langue avec 
une signification culturelle et religieuse pour ses locuteurs, quelques fois dans l’histoire du 
Maghreb les gouvernements se sont occupés d’un projet d’arabisation formel : le rejet du 
français dans le gouvernement et l’éducation publique, par exemple, mais de plus, la suppression 
des langues berbères dans le pays. C’est juste dans ces dernières années que l’Algérie a reconnu 
la langue kabyle comme langue officielle. 
Pendant la période coloniale et la première génération après en Afrique du Nord et puis 
en France, les écrivains les plus connus écrivaient presque tous en français métropolitain. Du 
Maroc, Tahar Ben Jelloun est célèbre pour ces œuvres comme L’Enfant de sable et La nuit 
sacrée, et il est parti dans les années soixante-dix et il habite désormais la France. De l’Algérie, 
Kateb Yacine (le plus connu de ses œuvres est le roman Nedjma) écrit pendant longtemps en 
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français, et puis plusieurs pièces de théâtre en arabe dialectal, en enfin il revient à la langue 
française. Ceux-ci ont décidé de participer à la tradition littéraire francophone plutôt 
qu’arabophone, et ils n’ont jamais mélangé les deux langues dans un seul texte littéraire. 
Mais certains écrivains d’origine maghrébine jeunes ou de seconde génération en France 
ont décidé d’inclure les éléments linguistiques du Maghreb dans leurs œuvres en français. Nés ou 
élevés en France, ces auteurs ont une double identité linguistique et culturelle après les 
générations d’immigration du Maghreb en Europe. 
D’abord, je considère le phénomène des emprunts de l’arabe en français, et comment la 
langue française se développe en les acceptant avec le passage du temps. Les emprunts prennent 
plusieurs formes, comme les emprunts du Moyen Âge ou ceux de la période coloniale, mais cette 
thèse examine une troisième catégorie : les mots arabes qui sont au début de leur voyage entre 
les deux langues, qui sont encore arabe, mais qu’on emploie dans un espace multilingue dans les 
banlieues de France, par exemple. Puis j’examine comment traduire un texte qui les inclut, par 
exemple en anglais, en considérant les intentions de l’auteur et les effets sur le lecteur qu’il faut 
reproduire dans une traduction effective. 
Traduction multilingue 
J’ai choisi quelques textes qui représentent cette diversité linguistique pour examiner les 
contextes, les effets, et les motivations du choix d’écrire un texte multilingue, et surtout 
déterminer comment bien traduire chacun de ce genre de texte. Les œuvres de Ben Aych, Begag, 
et Sif emploient les autres langues au milieu du texte, pour des raisons intéressantes et variées. 
Ce qui est central à ces raisons, ce sont les questions d’immigration, de dépaysement 
générationnel, et de l’oralité de la langue. Les trois textes sont des romans qui ont l’air 
autobiographique et qui se déroulent en France : celui de Begag à Lyon, celui de Sif à Marseille, 
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et celui de Ben Aych à Paris. Les jeunes narrateurs grandissent en France dans les familles qui 
viennent de l’étranger, tous les trois arabes du Maghreb, et font face aux problèmes qui résultent 
de cette confrontation multiculturelle et multilingue. 
Enfin, je me demande comment un traducteur doit s’occuper de ce phénomène s’il veut 
traduire un tel texte, par exemple en anglais. La traduction se trouve déjà dans ces textes, dans 
chaque environnement multilingue, mais encore plus si on va transporter le texte plus loin. 
Chaque traducteur a sa propre méthode pour accomplir cette tâche importante, et je veux les 
considérer. 
La traduction n’est jamais horizontale, d’une langue à l’autre. Les relations entre les 
langues sont toujours verticales, une langue ayant une position de « hard power » (la manière 
forte, la puissance, ou le pouvoir politique, comme on a vu pendant la période coloniale) ou 
« soft power » (la manière douce, ou l’influence culturelle, littéraire, et idéologique), et il faut 
toujours considérer l’état des relations entre la langue cible et la langue d’origine ou, en ce cas-
là, les langues d’origine. En fait, « hard power » et « soft power » est une fausse distinction, 
parce que ces deux types de pouvoir existent souvent ensemble et c’est difficile à les vraiment 
séparer, mais il faut faire la distinction quand même. Je considère le problème de la traduction 
multilingue du français en anglais, en particulier, et mes solutions proposées seraient différentes, 
peut-être, si je traduisais en chinois. 
La langue et l’immigration 
Quelqu’un comme Tahar Ben Jelloun, l’écrivain marocain qui habite depuis longtemps à 
Paris et qui écrit toutes ses œuvres en français métropolitain parfait, est complètement différent 
d’Azouz Begag, un écrivain français de la seconde génération de la migration maghrébine des 
années soixante qui écrit en français avec un mélange des autres langues. Le multilinguisme 
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étant une partie évidente de son existence en tant que membre d’une famille d’immigrés dans 
une communauté d’immigrés au Chaâba, les œuvres de Begag reflètent la réalité de son 
expérience chaque journée. Son jeu des langues peut être aussi une expression identitaire pour un 
homme qui a grandi dans un pays où il ne fait pas totalement partie de la culture majeure 
européenne, où la langue de sa famille est mineure et « étrangère », où les gens trouvent bizarre 
le fait qu’il réussisse à l’école parce qu’il est arabe. 
Un aspect plus ou moins universel de l’immigration est le multilinguisme à la maison. 
Surtout les enfants qui vont à l’école dans la langue majeure vont mieux parler la langue 
majeure, mais les parents n’ont pas d’habitude l’opportunité de l’apprendre. Les relations entre le 
jeune Azouz et son père Bouzid exemplifient les changements linguistiques générationnels. 
Bouzid ne parlera jamais le français aussi bien que son fils parce qu’il est venu en France 
pendant qu’il est déjà adulte. Mais il y a toujours le jeu de communiquer entre les générations 
avec un mélange des langues disponibles aux locuteurs. 
On fait bien attention à l’interaction des communautés linguistiques en France, et 
comment cela se produit dans les trois textes. Surtout Mina Sif, dont la narratrice rencontre à 
Marseille les langues et les cultures différentes. La langue fait partie de la mise-en-scène, comme 
les quartiers qui abritent les communautés des immigrés de différentes origines. Mais la mère 
Inna et ses enfants sont le meilleur exemple dans le texte d’une famille qui doit comprendre les 
expériences en France comme étrangers. On voit le Vieux chercher une autre femme et quitter 
Inna, et les expériences des frères et des voisins. Le dépaysement est universel, même si chacun 
le subit différemment. 
Traduction en contexte 
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Avant de vraiment comprendre comment traduire un texte multilingue, on doit considérer 
comment tenir compte du contexte politique et culturel de ce texte. La langue du texte n’existe 
pas en isolation, et elle influence toujours ce qu’on peut comprendre de son contexte culturel et 
historique. La langue qu’on parle (ou les langues, selon le cas) détermine comment on lit et gère 
les informations, et quand on parle la même langue que l’auteur on partage une histoire et une 
tradition commune. La tâche du traducteur n’est pas seulement de transformer un texte en une 
autre langue, mais aussi de communiquer autant de l’histoire commune pertinente que possible. 
Un exemple des difficultés contextuelles dans une traduction de ces textes serait les mots 
« banlieue » et « bidonville », deux mots, voire deux concepts qui n’existent pas vraiment en 
anglais. La première traduction est suburb, mais c’est pratiquement l’opposé du vrai sens. Quand 
on dit suburb en anglais, l’implication est que les gens qui y habitent sont riches, prospères ; ils 
sont propriétaires de leurs grandes maisons, et la plupart sont blancs d’origine européenne. Mais 
le mot « banlieue » a dans plusieurs cas un sens péjoratif, souvent associé avec les HLM et le 
logement social. Donc la même idée, un mot qui signifie « la région juste en dehors des limites 
de la ville », a un sens complètement différent dans les deux langues. Un « bidonville », par 
contre, on traduit comme slum ou shanty town, un concept qu’on associe d’habitude avec les 
grandes villes en Inde ou en Afrique, ou avec l’histoire américaine de la Grande Dépression et 
les Hoovervilles qui n’existent plus. Un autre exemple de ce type de difficulté se trouve même 
dans le titre du roman Le gone du Chaâba, le mot « gone », ou « kid/youth ». Ce mot situe le 
texte linguistiquement à Lyon, et toute traduction possible en anglais perd la signifiance 
géographique du mot. 
De plus, pour apprécier L’Essuie-mains des pieds, il faut qu’on sache que la ville de 
Tlemcen abrite depuis longtemps une grande communauté juive, et en fait l’Algérie en abrite 
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encore plus. Mais pourquoi ? La ville de Tlemcen, gouvernée par les Zianides (un royaume 
berbère de l’époque), a accueilli les réfugiés espagnols juifs et musulmans après le début de 
l’Inquisition de 1492, et l’héritage juif du Maghreb fait désormais une grande partie de la culture 
et l’histoire commune de la région, et encore plus de la famille Ben Aych. Quand on traduit, il 
faut une conscience de cette histoire pour façonner les choix du traducteur. 
Ce qui est encore plus important pour comprendre et traduire ces histoires 
contemporaines, peut-être, c’est une connaissance de l’histoire des relations entre la France et le 
Maghreb, surtout l’Algérie. Un lecteur français pourrait peut-être avoir une réaction instinctive 
contre un ancien ennemi, ou des attitudes paternelles contre les anciens colonisés, ou des 
attitudes nationalistes quand on discute des anciens conflits. Il faut aussi une connaissance de la 
façon dans laquelle un mot ou une phrase serait reçu dans la langue d’origine. 
Les emprunts arabes en français 
Il y a trois types d’emprunts de mots arabes en français : les emprunts anciens qui datent 
du Moyen Âge, les nouveaux emprunts de la période coloniale, tous les deux déjà inscrits dans la 
langue française, et les mots arabes qui sont toujours étrangers et ne font pas encore partie du 
lexique français. Ces catégories représentent en fait une histoire des emprunts en français, une 
chronologie du processus linguistique : au début, on a les mots qui sont aujourd’hui totalement 
français ; puis on a les mots inscrits dans la langue française dont l’origine arabe est 
reconnaissable ; et enfin les mots étrangers qui ne sont pas encore acceptés dans le lexique 
français, qui le seront peut-être dans l’avenir. Cette troisième catégorie est la plus importante 
pour répondre à la question du multilinguisme et de la traduction, mais d’abord il faut définir et 
diviser les mots français d’origine arabe proche et lointaine pour limiter le champ de la question. 
C’est beaucoup plus signifiant si un auteur emploie le mot chkoun ou bezef que s’il parle du riz. 




La première catégorie d’emprunts a « enrichi [le français] auparavant de façon 
considérable. Ils datent du Moyen Âge. Certains d’entre eux… ont été apportés par les 
croisades » (Walter, 113). Ceux-là appartiennent à plusieurs domaines, y inclus les sciences 
naturelles, la cuisine, les mathématiques, la couture, et les doubles emprunts dont l’arabe n’est 
que le chemin. Puisqu’ils sont entrés dans la langue il y a longtemps, ces mots semblent aussi 
français que tout autre mot typique et ordinaire, parce qu’ils sont adoptés par la langue et la 
culture française. C’est difficile à imaginer une langue française sans ces mots-là. 
Dans le domaine de la cuisine, par exemple, se trouvent plusieurs mots comme riz, 
alcool, sucre, tamarin, jasmin, cumin, sirop, abricot, et aubergine. Dans le domaine des maths, 
on peut trouver zéro, algèbre, et algorithme. Et dans le domaine de la couture, on a coton, gilet, 
jupe, caban, gabardine, et mousseline. D’habitude, ces mots sont empruntés en même temps que 
l’objet ou l’idée en soi ; les Européens n’ayant jamais vu les girafes ont emprunté le mot et le 
concept de l’animal. Les Arabes ayant inventé le concept de zéro l’ont propagé et nommé eux-
mêmes : d’après Walter, le mot رفص Sifr s’est transformé en chiffre et zéro par deux moyens 
différents, directement et par l’italien. Et le ‘mousseline’, un type de tissu en coton très commun 
partout aujourd’hui, vient de la ville de Mosul il y a quelques siècles. De plus, l’arabe est ‘la 
langue de passage’ pour plusieurs mots des autres langues régionales. Walter donne quelques 
exemples notables de mots arabes d’autres origines : orange, du sanskrit ; riz, de l’hindi ; azur, 
du persan ; minaret, du turc ; et alambic, du grec (129). Ces langues ont été exposées à l’arabe 
pendant la conquête arabe après l’avènement de l’islam, quand l’empire musulman comprenait 
l’Asie centrale, de l’ouest et du sud, l’Arabie, le Levant, et l’Afrique du nord. L’arabe est, 
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comme le français ou n’importe quelle lingua franca, une langue impériale et une langue 
commune pour les populations diverses sous le pouvoir de l’empire. 
Chacun de ses emprunts subit le processus de francisation, ou la transformation d’un mot 
étranger en orthographe et forme français. Cela se passe au niveau de la phonétique––le système 
phonétique arabe possède plusieurs sons qui n’existe point en français ou en fait en n’importe 
quelle langue basée sur le latin, donc il faut les représenter dans une façon plus reconnaissable et 
prononçable––et la grammaire. Par exemple, les mots comme algorithme ou algèbre sont en fait 
une combinaison du mot arabe et l’article al, c’est à dire « le ». 
Emprunts nouveaux 
Le groupe des emprunts nouveaux inclut des mots propres aux colonies françaises qui 
sont entrés dans la langue par proximité et par l’immigration en France. Après la Seconde guerre 
mondiale, pendant laquelle des millions de tirailleurs étaient venus de l’Afrique de l’ouest et du 
Maghreb, le gouvernement français a encouragé l’immigration des ouvriers des peuples 
colonisés en France pour vraiment reconstruire le pays. (Par exemple, en 1949 le père d’Azouz 
Begag est venu en France pour travailler comme ouvrier.) L’intention était de créer un 
programme d’immigration temporaire, mais les ouvriers ont ramené leurs familles et se sont 
installés en France, surtout dans les bidonvilles des grandes villes, qui devaient être provisoires 
mais sont devenus plus ou moins permanents. 
Quelques exemples de ce genre d’emprunt : ayatollah, baraka, sarouel, taboulé, argan, 
bezef, babouche, cheb, dahir, fellaga, mesquin, Maghreb/Machrek, et moucharabieh. Ces mots-
là viennent presque tous de l’arabe maghrébin, autrement dit le darija, et des anciens territoires 
français au Maroc, en Algérie, et en Tunisie :  
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[Les emprunts] qui viennent le plus rapidement à l’esprit sont sans doute ceux qui nous 
ont été apportés d’Afrique du Nord au moment de la colonisation… C’est là un 
vocabulaire réservé aux conversations familières quelques peu relâchées, voire 
délibérément argotiques. Mais il représente une couche infime de lexique français. 
(Walter, 113) 
La plupart des immigrés arabophones en France viennent du Maghreb, donc ce n’est pas 
surprenant que ces mots en darija aient migré avec leurs locuteurs et soient entrés dans le lexique 
de la langue majeure avec le passage du temps. De plus, la plupart des immigrés arabophones 
étant musulmans, beaucoup des emprunts en français sont du vocabulaire religieux de l’Islam, 
dont l’arabe est la langue la plus importante pour bien comprendre ou même pratiquer la religion. 
Alors on a emprunté de l’arabe les termes et les concepts qui n’existaient pas encore en français. 
Traduction des emprunts 
Alors comment traiter ces emprunts arabes en traduction ? Cela dépend du mot 
spécifique, et de la langue en laquelle on traduit le texte. Des fois en anglais, par exemple, on a 
emprunté le même mot, et c’est facile d’en trouver un équivalent ou un analogue, le même mot 
en orthographe anglaise : médina/medina, sarouel/sirwal, taboulé/tabouleh, sourate/surah, et 
cetera. Si c’est possible––si le sens, les connotations, et l’extension du mot sont assez proches 
dans les deux langues––on peut garder ce type d’emprunt le même. Chacun de ces mots s’est 
francisé et s’est anglicisé en suivant les règles phonétiques de la langue cible, donc les analogues 
sont reconnaissables mais différents. 
Autrement, s’il n’y a pas d’équivalent dans la langue cible, on peut traiter le mot comme 
un mot étranger. Par exemple, le mot mesquin existe en français depuis plusieurs siècles (selon 
Larousse, ce mot vient de l’italien meschino, qui vient de l’arabe نيكسم miskin, qui veut dire 
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« pauvre »), mais n’existe point en anglais. Si je voulais traduire ce mot-là en anglais, je pourrais 
le traduire avec la définition française, « miserly », ou si je voulais garder la forme du mot je 
pourrais le marquer en italiques ou avec un astérisque et le définir dans un glossaire, ou je 
pourrais le définir en bas de page, ou entre crochets immédiatement après. Tout cela dépend du 
contexte du mot et de l’intention de l’auteur en l’employant, ce qui reste le jugement du 
traducteur. Qui parle, et pourquoi choisit-il ce mot ? La question est de la plus haute importance, 
parce que c’est enfin plus important de traduire la saveur du texte et les intentions de l’auteur que 
les éléments techniques ou linguistiques du texte sans raison particulaire. 
Mots étrangers 
Enfin, il y a une troisième catégorie de mots arabes dans ces textes : ceux qui ne sont pas 
francisés, jamais empruntés dans la langue, les calques de langue ou de structure qui sont 
employés dans le texte par les personnages arabophones, qui jouent le rôle de l’étranger. La 
plupart des mots sont arabes, mais il y a quelques mots qui ne le sont pas, par exemple des mots 
hébreux ou berbères, ce qui dépend de l’origine de l’auteur. 
C’est commun pour les auteurs de marquer les mots étrangers avec des italiques, par 
exemple, mais typiquement, Azouz Begag ne marque pas ses mots étrangers en n’importe quelle 
langue. Il les intègre dans le texte comme s’ils étaient des mots français au milieu des phrases, en 
donnant une explication du sens. Quelquefois Begag donne une glose dans le texte : « Les 
djouns, les esprits malins » (Begag, 13). Autre part, Begag emploie les parenthèses pour 
effectivement traduire le mot ou la phrase en français : « Chkoun ? (Qui est-ce ?) » (174). 
Ailleurs, la traduction se passe dans l’intrigue de l’histoire, comme « le kaissa » (60), où le petit 
Azouz doit expliquer à l’instituteur ce que c’est exactement quand il est à l’école française. 
Begag fait ce jeu plusieurs fois dans le texte, parce qu’il traite tout au long de l’histoire de son 
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expérience d’étranger dans le pays où il est né et éduqué, la France, et la langue n’est qu’une 
partie de cette dynamique. De plus, il y a quelques expressions arabes qui sont traduites en 
français dans le texte––une fois, quelqu’un fait référence aux « Romains » (19), ce qui est une 
expression en arabe pour les occidentaux ou en particulier les Français. On dirait romanioun en 
arabe, mais dans le texte c’est traduit comme Romains. (Cela est une double traduction, du mot 
et du concept de l’arabe en français et du concept des Romains en arabe de base.) 
Ben Aych, par contre, emploie le mélange des langues qui constitue le dialecte oral de 
Tlemcen (sa ville d’origine en Algérie) : un mélange d’arabe, de berbère, et de l’hébreu. Son 
roman L’Essuie-mains des pieds se déroule à Paris, où une famille juive de Tlemcen s’installe 
pendant les années cinquante. Le conflit linguistique se manifeste tout au début, même dans le 
titre, « l’essuie-mains des pieds », ce qui est un exemple de circonlocution––si on ne sait pas 
comment dire telle chose, on la décrit le mieux qu’on peut. 
Ben Aych marque quelques mots étrangers en italiques, mais il ne marque pas les autres, 
et il ne suit pas exactement une logique particulière. Ce n’est pas une question de quelle langue il 
emploie ou qui est le locuteur. Mais quand un mot ou une phrase est marqué en italiques, c’est 
d’habitude aussi traduit au milieu du dialogue, au moins la première fois qu’on le voit : « Shof… 
shof el’nahnah regarde la menthe ! … et regarde kisborle le persil ». « Ewa benia mon fils ». 
« Ma ndjemsh j’peux pas ». « Race tertek la tête elle me tourne… » (Ben Aych, 148-149). 
Chaque fois, Ben Aych donne les couples de paroles en deux langues (ou plus de deux), l’une 
après l’autre, pour tenir compte des multiples fils de langue et culture qui se croisent dans ces 
lignes. L’effet est de plonger le lecteur dans le cadre linguistique où habitent les personnages qui 
parlent, dans cette famille algérienne juive et leur nouvelle habitation en France. On fait face à la 
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réalité de la confrontation des deux langues et deux cultures, et on voit ce que cela fait dans la 
vie des personnages. 
Mais quelquefois Ben Aych ne marque pas les mots étrangers. Il n’y a pas vraiment une 
logique pour ce choix : on ne signale pas les langues différentes ni les locuteurs différents, mais 
d’habitude il les emploie dans les paroles, et tout le texte a un style très oral : « Hé ma fi qu’est-
ce tu veux un boucher c’est un boucher… cousin ou pas cousin… le commerce ma fi pour eux 
avant tout » (10), dit la grand-mère a sa fille. Un peu comme Bouzid, les paroles reflètent le son 
des mots et la prononciation réelle plutôt que des versions grammaticalement correctes. 
Dans son roman Méchamment berbère, Mina Sif emploie des mots de l’arabe et du 
berbère, un mélange approprié pour le dialecte régional du Maghreb. Alors qu’elle définit 
quelques mots étrangers dans un glossaire à la fin et nous donne la langue d’origine, Sif ne 
sépare pas vraiment les usages des mots par langue, pas plus que n’importe quel locuteur ferait 
au Maroc par exemple. S’il y a une logique, c’est que les emprunts comme « hammam » ou 
« sourate » ne sont pas marqués, mais les mots étrangers de n’importe quelle langue sont 
marqués en italiques (mais pas toujours). 
Les mots qui se trouvent dans le glossaire sont marqués d’un astérisque, ce qui donne 
l’impression d’être un texte académique de temps en temps. Mais il y en a d’autres qui ne sont 
pas définis et ne sont pas bien marqués du tout : « Yà Rabbih ! » ou qui sont marqués mais 
jamais définis : mektoub et d’autres termes religieux, ou « Salam Halikoum ! » La jettatura, le 
mauvais œil, est un concept arabe aussi (dit « l’œil de jalousie »), mais donné en italien ici. Sif se 
situe bien dans les cadres différents par sa mise-en-scène linguistique. Par exemple, pendant 
qu’elle décrit la vie en Corse, elle inclut dans la description « des châtaignes et des figatelli », un 
type de saucisse corse. Un des personnages juifs dit « Shabbat shalom » à la mère (d’un ton un 
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peu sarcastique après la fuite au Maroc du père pour se marier encore une fois), ce qui souligne 
la multiplicité des religions dans la ville de Marseille. 
Mais en général, l’emploie des mots étrangers est moins visible dans le texte de Sif que 
dans les autres textes que je considère ici. Elle éparpille les mots ici et là comme le sel et le 
poivre dans un plat, en employant la langue comme une technique de mise-en-scène et une 
illustration de la variété et de la diversité linguistique de la ville, mais jamais d’une manière 
forte. Par comparaison, les textes de Begag et Ben Aych sont noyés dans une inondation de mots 
arabes, surtout Ben Aych avec l’arabe et l’hébreu. 
Traduction des mots étrangers 
Cette dynamique existe dans les environnements et les espaces immuablement 
multilingues comme les banlieues des grandes villes en France ou les diverses communautés au 
Québec, les pays postcoloniaux et les métropoles internationales. Le Marseille de Mina Sif, le 
Lyon d’Azouz Begag, et le Paris de Gil Ben Aych sont vraiment ce type de métropole, comme 
aussi la ville de Québec ou Montréal au Canada où se rencontrent la culture anglophone et la 
culture francophone dans le même espace. Les communautés où on parle une langue mineure 
particulière en même temps qu’une langue majeure doivent devenir des espaces multilingues, où 
ces langues sont en tension, en compétition, ou en relation symbiotique l’une avec l’autre. 
Glossaires. 
Deux parmi les trois auteurs dont je parle incluent un glossaire à la fin de leurs œuvres. 
(Sauf Ben Aych ne le fait pas, mais il n’en a pas besoin parce qu’il traduit la plupart de ses 
paroles en arabe ou en hébreu.) Sif inclut un bref glossaire à la fin, et au milieu du texte elle 
marque le premier usage d’un mot étranger avec un astérisque pour signaler qu’on peut trouver 
la traduction dans le glossaire si on le désire. 
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Begag inclut ses glossaires mais on voit qu’ils ne sont pas nécessaires du tout pour 
comprendre le texte et s’amuser par le lire. Marc Sourdot dit :  
Il est certain que la continuité de lecture est rompue chaque fois qu’il y a recours au 
glossaire, que cette façon de faire est encore plus préjudiciable que le simple renvoi en 
bas de page. Mais… nous devons reconnaître que ce recours au corpus métalinguistique 
en fin de volume n’est presque jamais nécessaire. L’auteur s’arrange… pour assurer dans 
le texte cette nécessaire continuité, pour assurer l’actualisation en sens de ces potentiels 
signifiés que véhiculent les unités décentrées. (113) 
Les glossaires originaux de Begag sont plutôt ironiques (son Guide de phraséologie bouzidienne 
« traduit » les mauvaises prononciations françaises de son père Bouzid, par exemple), parce 
qu’un lecteur francophone peut déchiffrer ces mauvaises prononciations sans l’aide d’un 
glossaire mais on les traite quand même comme une autre langue. Les traducteurs anglophones 
ont submergé les ironies dans les attitudes sérieux et le zèle professoral pour le bien du lecteur 
anglophone. 
Glossaires en traduction. 
En tant qu’élément du paratexte dans un texte traduit, un glossaire est particulier à un 
style académique de traduction. Avec un glossaire, un texte ne peut pas exister tout seul parce 
qu’il dépend de son soutien et de son aide à comprendre ce qui se passe. C’est une technique 
paresseuse de traduction, en fait, parce qu’avec un glossaire il n’est pas nécessaire de tout faire 
pour bien communiquer les contextes et significations des mots et des évènements de l’histoire. 
Mais dans chacun de ces textes, un glossaire existe déjà dans le texte multilingue, peut-être avec 
l’intention d’éclaircir ce que le langage rendrait opaque. 
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En tous cas, il n’y a pas qu’une seule façon de bien traduire un texte où se trouve des 
mots étrangers dans un environnement multilingue, parce que la méthode dépend de la méthode 
de l’auteur d’inclure ce genre de mot. La traductrice de l’arabe à l’anglais Marilyn Booth refuse 
d’utiliser les glossaires quand elle traduit : 
I want readers in English to think about other languages and how bi- or multilingual so 
many of us are, thinking in different languages, and maybe not finding the right term in 
one language—and that English cannot and should not “say everything.” But when I do 
it, I do work hard on making the Arabic work, giving the reader a way to think about this 
term and what it means. I absolutely do not use notes or glossaries (not anymore); I try to 
make it work within the text. (Booth) 
Ce n’est pas difficile d’imaginer qu’une seule langue ne peut pas tout dire en isolation ; 
d’ailleurs, une langue ne peut point exister en isolation, et la conversation entre langues est ce 
qui stimule les changements linguistiques qui nous donnent les langues contemporaines comme 
elles existent aujourd’hui. L’anglais est une des plus isolées des langues mondiales, parce que 
tant de locuteurs sont monolingue. L’opportunité pour un texte multilingue comme ceux-ci 
d’apparaître en anglais est aussi une opportunité de reconnaître la réalité multilingue de la 
plupart du monde dans le domaine de la littérature en anglais. De plus, beaucoup des emprunts 
anciens à l’arabe sont entrés dans la langue parce qu’un concept analogue n’existait pas avant, 
donc la langue elle-même avait l’opportunité de se diversifier. 
L’oralité 
Le genre d’arabe qui se trouve dans ces textes-là n’est pas celui de l’éducation ou de la 
littérature, ni celui qu’on enseigne dans les cours ou parle dans les salles de rédaction des 
journaux à travers du monde arabophone, ni celui qu’on enseigne aux étrangers et dans lequel on 
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écrit. C’est le darija, le dialecte maghrébin de l’arabe parlé dans les médinas, les souks, et les 
hammams du patrimoine de l'Algérie, celui qu’on parle dans la cuisine et les rues du Chaâba (un 
bidonville hors de Lyon où les Begag habitent), l’arabe qu’on parle avec les chauffeurs de taxi et 
les commerçants mais jamais les professeurs. C’est un mélange des registres et des matières et 
des moyens––l’informel avec le formel, ce qui est parlé avec ce qui est écrit.  
En darija, on emploie beaucoup de mots différents de l’arabe standard, mais de plus on 
emploie des sons différents. Il y a plusieurs cas dans lesquels on emploie un p ou un v, surtout 
les emprunts français ou berbères en arabe, et on ne peut pas les représenter en orthographe arabe 
parce que les lettres n’existent pas, et même les sons n’existent pas en arabe standard. En darija, 
on a aussi un phénomène difficile où on n’utilise pas de voyelles entre les consonnes, comme 
« chkoun », « bghiti », « tlata », ou « knkteb ». À l’oral, ces mots et phrases sont beaucoup plus 
rapides qu’en général, et même les autres arabophones ont des difficultés à comprendre ce qu’on 
dit en darija. 
Une dynamique intéressante dans le texte de Begag, ce sont les mauvaises prononciations 
ou bien « l’arabisation » des mots français surtout chez le père Bouzid. Quelques exemples : 
quek chose (quelque chose) et çui-là (celui-là) sont le français oral, bien sûr, mais il dit aussi 
l’lamba (la lampe), l’bomba (la pompe), bouarien (bon à rien), dinagi (déménager), qua mime 
(quand même), fisite (visite), et cetera. Quand le petit Azouz parle avec son père, il utilise le bon 
français mais son père parle en français déformé qui est presque non-reconnaissable, simplifiées, 
en suivant les règles phonétiques arabes (en remplaçant le p par un b, ou un v par un f, par 
exemple). Cette dynamique-là rentre dans la question de l’oralité, ce qui est central à la langue 
arabe et ses dialectes variés et distincts. Typiquement en français, la relation entre la langue orale 
et la langue écrite est proche et logique, même si les éléments argotiques ou non-formels se 
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trouvent aussi dans la langue. Mais cela n’est pas le cas en arabe. Une relation forte entre la 
langue écrite et la langue orale n’existe pas en arabe. Le projet de Begag est de recréer la réalité 
de la communication dans la famille––le bon français serait bizarre dans la bouche d’un immigré 
de première génération, et Begag préfère rester linguistiquement fidèle à la vérité pendant qu’il 
traverse la distance entre l’oralité et l’écriture. 
C’est aussi une question de registre. La narratrice de Méchamment berbère offre ses 
propres opinions sur son père, en l’appelant le Vieux, et d’habitude elle dit les choses comme 
ceci : « Au fond le Vieux, c’était un grand pessimiste ; aucune omoplate, jamais, n’a trouvé grâce 
à ses yeux. Toujours il annonçait des évènements terribles… » (81). Avec un ton irrévérent et 
direct, elle parle dans un registre non-formel et oral. Le narrateur de Ben Aych est similaire, avec 
un style oral même en français, mais l’addition des mots arabes est conçu pour bien refléter la 
réalité linguistique de l’histoire et de la famille.  Le registre est informel et familier, ce qui 
permet aux narrateurs et à l’auteur d’employer l’argot et les mots étrangers parce qu’ils font 
partie de la familiarité pour elle comme locuteur multilingue. Si plusieurs langues nous sont 
disponibles, c’est plus fidèle à la réalité d’en employer une multiplicité dans une façon naturelle. 
Cela reflète aussi la conception de « langue » comme une chose surtout orale plutôt qu’écrite, 
comme en arabe, où la langue maternelle de chaque personne est inévitablement un dialecte oral. 
Traduction des voix 
L’oralité est enfin une question de saveur plutôt que sens, parce que le strict langage oral 
est pratiquement intraduisible d’une langue en l’autre, mais la saveur d’une conversation 
conduite dans la rue est bien compréhensible partout, et la tâche de la traductrice est de 
reproduire cette saveur de l’original en traduction. 
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Le défi particulier de traduire un roman comme Le gone du Chaâba se trouve dans 
l’oralité du texte. Si on accepte que la traduction demande non seulement un transfert de 
signification mais aussi l’effet de lire l’original, comment traduire la différence entre policier et 
boulicia, ou raison et rizou ? C’est une représentation écrite d’un phénomène oral, et cela 
transforme le roman en objet d’oraliture, une représentation écrite de la langue parlée, écrit 
comme il faut dans un livre, bien sûr, mais oral comme la langue parlée dans la rue et dedans. 
C’est la différence entre un essai écrit et un entretien oral. Les traducteurs en anglais Alec 
Hargreaves et Naïma Wolf ont choisi de laisser les phrases orales dans le texte, et de les 
expliquer entre crochets. « J’y va aller bour la fisite. [I’ll go and take a visit.] » (Wolf, 198). Une 
des difficultés est que quelqu’un qui parle français peut déchiffrer la signification de ces paroles, 
parce qu’elles sont écrites en orthographe française, même s’ils sont déformés par les règles 
phonétiques arabes qui changent la prononciation. Mais c’est complètement étrange pour un 
lecteur anglophone, qui ne comprendra jamais les changements phonétiques des mots. Donc dans 
la version anglaise, les crochets dérangent le lecteur et interrompent l’histoire pour expliquer. 
L’effet final est de lire ce texte, qui est multilingue et qui s’approche à l’oraliture, en anglais 
comme un texte académique plutôt qu’un texte littéraire. 
 Hargreaves écrit dans son introduction, 
The original text… deliberately mixed nonstandard pieces of French pronunciation with 
liberal doses of Arabic and Lyonnais slang unfamiliar to the average French reader… In 
this way the reader was encouraged to widen his or her linguistic and cultural horizons by 
inferring the meaning of unfamiliar terms from their contexts within the flow of the 
narrative. (xviii) 
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L’effet de lire le texte original demande d’accepter un niveau d’ignorance ou de confusion chez 
le lecteur, qui est forcé à confronter la réalité linguistique et culturelle du roman et de la vie du 
narrateur. Il faut chercher le sens ailleurs ou déduire le sens des autres parties de la narration, pas 
forcément si différent du projet de Shenaz Patel en écrivant Le silence des Chagos––elle traduit 
autour les phrases créoles en translatant le sens. La manière dont Hargreaves et Wolf traduisent 
est comme une vivisection du texte, et ils finissent par le tuer en expliquant trop. 
Traduction : études de cas en anglais 
Un exemple curieux des œuvres multilingues en traduction est le poème « Schizophrénie 
linguistique » de Jean Arceneaux, un écrivain cajun de Louisiane aux États-Unis. « Et on ne 
speak pas French on the school grounds », dit-il, « et ni anywhere else non plus ». Comment 
traduire cela en anglais ? Comment effectivement traduire cela ? Cette ligne, et ce poème, 
existent dans un espace entre les deux langues, comme les phrases arabes au milieu d’un texte 
français, et c’est impossible de communiquer le sens et l’effet de la forme en même temps. Le 
traducteur américain Clint Bruce écrit, 
En fin de compte, les traductions que voici témoignent surtout, à mes yeux, de 
l’irréductibilité des originaux. Le sens survit, ce qui n’est pas inutile, et je crois même 
proposer une lecture agréable, mais la signification proprement langagière ne saurait se 
transmettre intacte. 
Bruce traduit cette ligne du poème en suivant la structure de la langue cible–– « And you 
don't parler français on the school grounds/Or anywhere else non plus » ––pour garder la 
dynamique multilingue du texte. Autre part, il joue avec les mots juste comme l’auteur, mais il 
crée à peine le même effet pour un lecteur qui n’est pas obligé de vivre au milieu de cet espace. 
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 Patricia Hartland, dans sa traduction du texte mauricien Le silence des Chagos par 
Shenaz Patel, traite de ce problème-là aussi. Le texte original écrit le dialogue en créole 
mauricien, jamais traduit en français même pour l’audience francophone. C’est un texte 
délibérément multilingue qui force le lecteur à confronter la réalité multilingue et de 
dépaysement des personnages dans le texte, et la traduction le fait aussi. Mais Patel sait comment 
déployer plusieurs couches de sens ; bien sûr, on comprendrait mieux le texte si on pouvait lire le 
créole mauricien, mais une connaissance de la langue n’est pas nécessaire pour bien comprendre 
ce qui se passe dans le texte parce qu’elle soutient les paroles créoles avec une infrastructure 
textuelle autour. Et la traduction reflète bien cette réalité : 
In turn, she asked him about the port, its routines, details on the arrivals and departures of 
each ship. One day, it must have been in 1969, he couldn’t remember the precise month, 
she leapt at him, almost wild. 
             “Ki été sa bato la?” 
             “Ki bato?” 
             “Sa gro bato dan milié la rad la?” 
He doubted whether she wanted to know more about that ship, which had arrived the day 
before. (Patel/Hartland) 
C’est bien clair ce qu’elle veut dire même si on ne comprend pas exactement ses paroles, en 
français et en anglais, parce que la narration et les pensées internes d’un personnage nous 
permettent en tant que lecteurs de les déchiffrer. Ici, on sait qu’elle demande les informations sur 
un bateau particulier qui vient d’arriver, parce que le narrateur de la scène offre ses propres 
commentaires sur sa demande. 
Shantytown Kid, corrigé 
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Dessous, je fais quelques changements dans le premier épisode de la traduction du texte 
de Begag Le gone du Chaâba par Hargreaves et Wolf. En particulier, il y a quelques moments où 
Begag emploie les mots arabes ou les mots francisés et les traducteurs les ont expliqués entre 
crochets au lieu de faire une traduction moins paresseuse. Ceci est le texte de Hargreaves et Wolf 
avec les notes sur les moments où je voulais changer ou améliorer la traduction. 
Extraits. 
Zidouma was doing her morning laundry. She had gotten up early so she could 
take up position at the only source of water in the shantytown, l’bomba [the hand 
pump], which drew drinking water from the Rhône [1]. In the little redbrick pool that 
Berthier had designed to hold water for his garden, she wrung out the water, then 
scrubbed and beat the heavy, sodden sheets on the hard ground. 
Bent double, her body at a right angle, as she soaped up with her saboune 
d’Marsaille [Marseilles soap] [2], she pulled once, then again at the pump to draw the 
water. She scrubbed again, rinsed, drew the water, and wrung out the cloth with her two 
strong arms. She seemed to repeat these motions endlessly. Time passed. She knew full 
well that there was only one place to draw water here at Le Chaâba, but her manner was 
very determined. She wanted to take her time, lots of time. And if someone should be 
bold enough to say anything to her, they would get what they deserved! 
… I did not try to stop her. You cannot stop a charging rhinocerous. I finished my 
beverage quickly so that I could go and watch the fight. I did not know why, but I liked 
sitting on the steps of our home watching these scenes played out in front of l’bomba 
and le baissaine [the pool containing water from the pump] [3]. It’s so curious to see 
women fighting. 
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… I didn’t know women were so resourceful. Even my mother––she wasn’t one to 
be left behind. Each time war broke out between them, they tore into each other, ripping 
their binouars [dresses], and pulling out each other’s hair [4]. (Hargreaves and Wolf, 
1986) 
Notes. 
[1] Hargreaves et Wolf : « the only source of water in the shantytown, l’bomba [the hand 
pump], which drew drinking water from the Rhône. » Français : « le seul point d’eau du 
bidonville : une pompe manuelle qui tire de l’eau potable du Rhône, l’bomba (la pompe) ». 
Je dirais « the only source of water in the shantytown, l’bomba, the hand pump which 
drew drinking water from the Rhône » à la place des crochets, qui ne servent à rien sauf un 
dérangement. Cette version est encore plus proche au texte original aussi. 
[2] Hargreaves et Wolf : « as she soaped up with her saboune d’Marsaille [Marseilles 
soap] ». Français : « elle savonne avec son saboune d’Marsaille ». 
Je dirais « as she soaped up with a bar of saboune d’Marsaille » à la place des crochets, 
parce qu’on sait déjà qu’il faut du savon pour savonner quelque chose. De plus, « a bar of » 
indique que saboune d’Marsaille, quoi qu’il soit, vient dans la forme d’un « bar » comme le 
savon. Cela ne prend pas exactement un grand effort d’imagination de déduire ce qu’il veut dire. 
[3] Hargreaves et Wolf : « in front of l’bomba and le baissaine [the pool containing water 
from the pump] ». Français : « devant l’bomba et le baissaine (le bassin) ». 
Je dirais « in front of l’bomba and the redbrick baissaine » à la place des crochets, parce 
qu’on a déjà rencontré le baissaine au début, quand il le décrit comme « redbrick ». On fait la 
connection entre les deux instances par cet adjectif, qui n’apparait que pour décrire cet objet dans 
ce chapitre-là. 
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[4] Hargreaves et Wolf : « they tore into each other, ripping their binouars [dresses], and 
pulling out each other’s hair ». Français : « elles se déchirent la peau et les binouars, elles 
s’arrachent les scalps ». 
Je dirais « « they tore into each other, ripping the binouars they wore, and pulling out 
each other’s hair » à la place des crochets parce que cela dit qu’un binouar est un type de 
vêtements, ce qui est un fait plus important qu’exactement quel type de vêtements. 
Mes propres traductions 
Dessous, je traduis le dernier chapitre de L’Essuie-mains des pieds, « Kisborl », une 
scène que Ben Aych a transformé en roman complet quelques ans après. Dans cette scène, le 
narrateur traverse la ville de Paris à pied avec une de ses grand-mères parce qu’elle craint le bus 
et les voitures et le métro mais la famille est en train de déménager et il faut aller à Champigny.  
« Kisborl ». 
With friends it was quick, since it was just before the start of class and everyone 
was busy. Pierre went and saw Hévin, his best friend on Rue La Condamine, who lived 
in an apartment full of antiques and toys, which smelled of dust and furniture polish. 
Then we said goodbye to our soccer friends, Jacquamar, Gondat, Riquet, and the one 
who lived on Rue Nollet, an older kid who played fast and ran with the Batignolle gang. 
We saw them from a distance, but we were more concerned with soccer than 
motorcycles and girls at the time, younger and without any money to spend in cafés. 
Then we said goodbye to Madame Rebeyrolle, the third-floor neighbor, to her son 
and her husband. Sometimes we used to do homework with her son, always got good 
grades, and played horses or Tour de France on the rug like at Rosa’s because it had 
more space, and we could play because his parents weren’t usually home during the day. 
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Then the blind couple, who really liked us, and lived on the second floor, and the 
grumpy concierge and her cats, and her husband who was sick. My mother never 
wanted to go inside her place because of the smell. “I’ll stay outside and talk to her from 
a distance.” To the neighbors on the landing, the husband with the hole in his throat, 
who spoke but we couldn’t hear. To the baker, we used to play hopscotch on the 
sidewalk with her daughter, to the grocer we always bought from, to the electrician, to 
Monsieur and Madame Benjouya who lived across from us, the father who sold carpets 
in a store. To a set of twin girls we met in the street, who told us they were Basque, that 
the Basques had come down from heaven on a ladder, or else no one knew where they 
came from. 
It took two rounds to get it done. School was starting and it was better to not 
change schools, and since we got the apartment in Champigny in January, my sister and 
I would go stay with Maman Chérie and Papa Chéri, Hanna and Salomon, who had just 
arrived from Algeria. There was space for a big bed in the dining room, Maman Chérie 
said, ma fi [1] as soon as we arrive we’ll settle in like that. My sister would go to the 
elementary school on Rue Juliette-de-Wills, and I to Albert-Thomas middle school, 
while my brother, who went to Lycée Chaptal, would move right away to Lycée Berlioz in 
Bérault. That way, without any trouble, everyone would go where they needed to 
without having to change. It wasn’t as bad for my two little brothers, the younger one in 
kindergarten, the other just old enough for grade school. 
But the biggest difficulty was getting Mémé to Champigny, because she couldn’t 
go in a car, a taxi, a bus, the metro, nothing. Always on foot: “Come on, let’s walk, son, 
let’s walk!” She still believed herself to be in Tlemcen, and whenever we walked near the 
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house or even farther out, she said hello to everyone. Some of them responded, but 
many didn’t understand. 
So it was decided that since my parents were taking care of the kids and bags, as 
well as the moving truck, I would go with Mémé on foot from Rue Truffaut to 
Champigny, trying all the way to get her to take the metro or a bus for “just one or two 
stops, Mémé, I promise.” 
So the two of us left around nine that morning, “arm in arm” as Mémé said. She 
had taken several tablets of Nautamine, lemons in her bag in case she was thirsty, in the 
black bag she held close to her black fur coat. “A strakhan, son, it’s a strakhan [2] … 
watch the bag, son, stay with me.” 
We got all the way to Place Clichy, after Blanche, Pigalle, Anvers, towards Barbès 
when she wanted to sit on a bench, and we sat down. “You tired, Mémé?” 
“No, son… let’s walk, just walk… napebesse des cloudjia my dear son… he’s gone 
with his grandmother all this way to accompany her… releh ismo bless his name… 
raleeeeh ismo you saw that girl there, that skirt she’s wearing, so short and tight… and 
that one there, all that bread he’s eating… a rladal baba… how much bread he’s got with 
him…” [3] 
“No, Mémé, that’s the baker’s boy, he works at a bakery, he’s running errands for 
someone.” 
“Who’s he taking it to?” 
“Dunno [4], we don’t know everyone here.” 
“Look, the metro goes up into the air!” 
“Yeah, Mémé, come on, let’s walk underneath, there’s more room.” 
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“No, my son… ma ndjemsh I can’t. Here we’ll stay on the sidewalk… why go 
underneath the metro, we don’t have to… oh look, hédèk the store, how many jewels and 
furs, you see it, son? And him there, what’s he doing?” 
“He’s sleeping, he’s homeless.” 
“Sleeping like that on the ground. He has no shame! Can’t he change clothes?” 
“No, he’s poor, he doesn’t have a home.” 
“Well, he should ask his father or mother, why wouldn’t they help him while he 
looks for a job?” 
“But he doesn’t want to work.” 
“Enough of that, stop saying stuff like that… that’s not true, how can a man like 
him not want to work? It’s not possible, he’s big and strong. Look, everyone passes by 
and no one stops to pay him any attention. Dog, kelb, a dog, sleeping at home… 
quehsta? How does that happen? No one speaks to him and no one asks what he 
wants… let’s go see him.” 
“No, Mémé, it’s already at least half past ten, we need to keep going, when we get 
there…” 
“Mezel Champigny? We’re not in Champigny yet?” 
“No, Mémé, we’re just in Barbès, we’ll get to Champigny in the afternoon.” 
“Alright, let’s keep walking!” 
We followed the metro line because I kept thinking that some time or other she’d 
want to take it. But no, there was nothing for it. “Keep walking!” 
We arrived at La Chapelle. “La Chapelle… echno hèdé l’chapelle?” [5] 
“A church, Mémé.” 
“Where is this church?” 
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“I don’t know, Mémé, maybe it’s not there anymore. It’s the name of the metro 
stop.” 
“L’église tsar romiien? A Catholic church?” 
“Yes.” 
“A y fequsreldom au deshaom.” [6] 
“No, Mémé, why would you say something like that? They’re very nice.” 
“Romiien? Nice? After what they did in Algeria? When we came here with only 
the clothes on our backs… look at what they did to your grandfather’s house, but no, 
they’re so nice. So kiss them, go ahead, kiss them. Maybe when you’re grown you’ll find 
a girl here, yhodia like you, a nice Jewish girl, and you won’t hurt your father’s feelings 
or your mother’s or mine… releh ismo [7]… La Chapelle, that’s where my cousin lives… 
what’s his name again? His son is a barber.” 
“Benayoun?” 
“Yes, that’s it. Come on, let’s go say hello, I’ll ask him the latest about his 
daughter, she just got married, his father’s a rabbi.” 
“No, Mémé, there’s not enough time, and I don’t have the address anyway.” 
“No matter, let’s ask Albert.” 
“Which Albert?” 
“Tata Sroda’s cousin.” 
“But who knows Sroda… we can’t just…” 
“We can see in the street, maybe.” 
“No, Mémé, they’re waiting for us in Champigny for the party, come on.” 
We arrived in Stalingrad. 
“Ewa féyeun hèdék el’stationne? So which station is this?” 
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“Oh, it’s Stalingrad.” 
“You know, that’s where your uncle Jacques lives.” 
“Yeah, I know, but they’re waiting for us in Champigny.” 
“Ebna son, ana treuche ana, am I deaf, with all this traffic? You don’t just go by 
your uncle’s without going to say hello, it’s not done, rshoma, it’s shameful. What does 
that say, if we go by without even a bouquet of flowers? If I’d known we’d be nearby I’d 
have brought a cake, one of my… It’s shameful.” 
“No, Mémé, it’s normal here in Paris, we don’t have time. How would you even… 
Besides, he’s not even there, he’s on his way to Champigny!” 
“Ewa benia okay, son, benia, okay.” [8] 
And then to Jaurès. 
“Look, son, a boat in the city, and the washing hung on the boat, why don’t they 
have a terrace at home? They put the laundry on a boat… rhèyebén poor things.” 
“It’s a barge, they’re carrying sand.” 
“What for?” 
“Building houses… stuff…” 
“They build houses out of sand? That’s why they aren’t too sturdy, here, that’s 
why.” 
“Maybe… I dunno…Come on, Mémé, we need to hurry.” 
“What’s this here?” 
“Belleville, see look, there’s Jews and Arabs living next to each other like in 
Algeria.” 
 “Here’s where your father could find a nice house! Why didn’t he look here? 
Shof, shof el’nahnah look at that mint, let me smell it. What a delight, son… and look at 
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the kisborl, the parsley, why don’t we take some to Mémé Chérie, your grandmother? 
And look at those artichokes, how beautiful, just like in Tlemcen. And the fava beans, 
your father was looking for these, they’re lovely. Ask how much for a kilo, we’ll get some. 
Let’s see if they’ll give us a good [9] … Go on, ask.” 
“No, come on, we can’t, we don’t want to carry all that. But if you want to go on 
the metro a station or two, as soon as you get tired we’ll stop. You want us to try?” 
“No, son, we’ll rest and walk like this. We aren’t in Champigny yet? I’m not tired, 
I can’t just sit and watch things move, moving without moving. I can’t… We’ll get there 
when we get there and that’s it!” 
“Okay, let’s try at least once, if you want.” 
“It’s not worth it, son, I can’t do it. Look at her, there, with the torn stocking. She 
went out like that, she’s not young, surely she must be married, and her husband didn’t 
say anything. She went out like that!” 
“It doesn’t matter, let’s try.” 
We finally took the metro from Ménilmontant, but got off at Philippe-Auguste 
because she was growing white and couldn’t breathe. 
“Let’s get out, son, out of here, ma ndjemsh I can’t, not in a cellar like that where 
they put the train, how do they do it, in a cellar…” 
“Yeah, a tunnel.” 
“So many getting off, so many getting on!” 
We sat down on a bench in the station, letting four or five trains go by, she took a 
couple of pills and sucked on a lemon, and wrapped a scarf around her head for the 
headache. “Race tertek my head is spinning…” We got back on and got all the way to 
Nation, where I said, “We’re halfway there, Mémé, you see? Halfway.” 
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She stood gripping my arm, and then sat down on a bench. 
“Now what?” 
“We’re changing trains.” 
“Why are we changing? Not worth it, let’s keep going.” 
“But this one doesn’t go any further!” 
“Ask someone, son, maybe there’s a mistake and it goes on. Ask him, he seems 
nice, we can stay on the same train.” 
“But we already know, it’s marked, look at the map.” 
“No, son, I can’t… how am I supposed to read that?” 
“But I can, Mémé, it’s the end of the line.” 
We got off and went down the stairs and climbed back up, heading towards the 
tower, but at Bérault when she pulled my arm, begging to get off, I gave in and we 
walked all the way to the Vincennes bus. 
“Look, it’s already one o’clock, let’s hurry.” 
“Ewa mézel Champigny? Aren’t we there yet? Izèné enough, izèné bna that’s 
enough, son.” 
“No, now the bus, let’s take the bus.” 
“Hè beurmeunam catastrophe, no, son, the bus, I can’t, not the bus.” 
“Okay, so we’ll walk.” 
“Look, the woods, we can breathe a little.” 
We crossed the woods, got to the Carrefour Beauty Shop, she was walking slowly, 
it was already three in the afternoon or even later. There, she agreed to get on the bus, 
all the way to the Champigny Fourchette just after Joinville; but she started throwing 
up, and we got off to rest on the terrace of a café. “I’m staying here, son, I won’t move, 
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hèdék l’Champigny laykonmost! This Champigny, I wouldn’t feel sorry for it because I 
was going to die! No, son, izèné, enough.” 
We waited at least an hour on the terrace, and when it was nearly half past four 
we left. She couldn’t say a word, was actually pretty sick, even while walking, holding her 
head, and I was really tired. 
“There it is, Mémé, we’re here. Rue Juliette-de-Wills, Maman Chérie’s house.” 
But she couldn’t say a thing, almost had to be carried up four floors. Mémé lay on the 
bed for three days without saying a word, but I recovered pretty quickly and told 
everyone the story. They all laughed, even me at times. 
Everything was settled, then. 
We had a big party because my grandparents had moved to Champigny, after 
leaving Tlemcen hastily, with their children and their grandchildren and their great-
grandchildren who became more and more numerous. When we gathered together for 
our first communion we had a huge celebration, with hair done, nice clothes, all new. 
And I lived three or four months with Hanna, Salomon and Eliette. 
That’s why the very first evening, I started eating the peppers my grandmother 
knew how to make well. 
“You like peppers, son, you like them. Here, take a bit. Hala bezef, very spicy.” 
Notes. 
La saveur du texte ici est le style oral d’un enfant qui parle avec sa grand-mère, et il faut 
la recréer en anglais. Si on traduit chaque mot exactement comme il faut mais on perd la saveur, 
la traduction échoue. C’est aussi important de noter l’histoire commune qui est apparente dans 
cet extrait, celle de l’Algérie et les relations entre l’Algérie et la France. Quand Mémé s’énerve 
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des Français et des Catholiques, c’est parce qu’elle a vu détruit son ancienne maison et la 
destruction dans son pays. 
 [1] « There was space for a big bed in the dining room, Maman Chérie said, ma fi as 
soon as we arrived we settled in like that ». Dans le texte original, c’est implicite que Maman 
Chérie dit cela, surtout en disant ma fi ce qui est une prononciation pied-noire de « ma fille » 
autre part dans l’histoire. 
[2] « A strakhan, son, it’s a strakhan ». Mémé dit « en strakan » dans l’original, ce qui est 
une mauvaise prononciation du mot « Astrakan » (en orthographe anglaise « Astrakhan »), le 
type de manteau en fourrure qu’elle porte. Ici, j’ai changé l’orthographe en anglais pour le rendre 
plus proche et reconnaissable, mais je l’ai aussi déformé pour rester fidèle à l’esprit de la phrase, 
qui souligne l’accent et le vocabulaire de Mémé. 
[3] « No, son… let’s walk, just walk… napebesse des cloudjia my dear son… he’s gone 
with his grandmother all this way to accompany her… releh ismo bless his name… raleeeeh 
ismo you saw that girl there, that skirt she’s wearing, so short and tight… and that one there, all 
that bread he’s eating… a rladal baba… how much bread he’s got with him… » Ici Mémé fait 
quelques observations sur le monde autour pendant qu’ils marchent, en français et en arabe, sur 
les choses variées. Elle répète releh ismo plusieurs fois dans le chapitre, ça veut dire « que son 
nom soit béni », et ici Ben Aych le traduit mais après il suppose qu’on va s’en souvenir la 
prochaine fois. 
[4] « Dunno, we don’t know everyone here ». J’ai choisi le mot « dunno » pour traduire 
« je sais pas ». Ben Aych écrit d’une manière très attentive aux habitudes et types de paroles 
orales, alors j’ai choisi un mot qui s’approche de la forme relâchée de la conversation. 
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[5] « La Chapelle… echno hèdé l’chapelle ? » Je ne traduis pas cette phrase-là parce que 
Ben Aych ne la traduit non plus, mais aussi parce qu’elle pose une question à laquelle le 
narrateur répond juste après en français. On sait ce qu’elle veut dire parce qu’on comprend la 
réponse à la question. « Une église, Mémé ». Évidemment elle demande que veut dire le nom du 
quartier, La Chapelle. 
[6] « A y fequsreldom au deshaom ». Je ne traduis point cette phrase. Ben Aych ne la 
traduit non plus, mais il donne une note juste après pour nous dire que ce sont des insultes. Mais 
sa manière d’expliquer (un mot entre parenthèses) brise le rythme de la conversation. À la place 
de cette fracture, j’ai ajouté un ton avec un peu plus de reproche à la prochaine phrase : quand le 
narrateur dit « pourquoi tu dis ça ? » je le traduis comme ceci » : « Why would you say a thing 
like that ? » pour qu’on sache que la phrase précédente serait vraiment problématique. Je dirais 
que j’ai traduit autour de la phrase plutôt que la phrase elle-même pour conserver le ton de 
l’échange et éviter de déranger le lecteur. 
[7] « Maybe when you’re grown you’ll find a girl here, yhodia like you, a nice Jewish 
girl, and you won’t hurt your father’s feelings or your mother’s or mine… releh ismo ». Ici on a 
releh ismo encore une fois mais ce n’est pas traduit en français, donc je l’ai laissé en arabe seul. 
J’ai aussi traduit la phrase « une belle fille, yhodia juive comme toi » comme « yhodia like you, a 
nice Jewish girl » parce que la répétition du mot yhodia/Jewish dans la phrase « yhodia Jewish 
like you » m’a dérangé. 
[8] « Ewa benia okay, son, benia, okay ». La phrase originale est « Ewa benia mon fils… 
benia mon fils d’accord », mais je n’ai gardé que « okay » dans la deuxième partie. Je ne voulais 
pas répéter « my son » encore une fois parce que cela ne me semble pas naturel en anglais. 
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[9] « Ask how much for a kilo, we’ll get some. Let’s see if they’ll give us a good… Go 
on, ask ». La phrase originale complète est « On voit si y nous fait un prix », mais plusieurs fois 
autre part dans la conversation, Mémé ne finit pas ses phrases mais je devais les finir pour ne pas 
empêcher la compréhension. Alors ici, j’ai coupé la phrase pour recréer cette habitude pour le 
personnage de Mémé en anglais. J’ai choisi de couper cette phrase parce qu’on peut toujours 
comprendre ce que serait la phrase complète quand même. 
Méchamment berbère, chapitre 6. 
Dessous, je traduis chapitre six de Méchamment berbère. Dans cette scène, la narratrice 
décrit la fuite de son père, dit Le Vieux, et ce qu’il a fait à la famille. 
Extraits. 
One evening the Old Man made his escape from marriage. Inna didn’t see it 
coming. Madame Alice, either, since she was at the synagogue. She still feels bad about 
it today. I’m sure she would have stopped the runaway, just by calling the police, to hell 
with the Sabbath. Inna had been at the bastard’s knees for a week, begging for 
permission to go out with her friends. He probably said yes planning his escape for that 
day. 
Didn’t that godless man take off with even the mismatched forks and knives, and 
don’t forget the ceiling lights and Inna’s caftans? Doubtless so he could entertain 
hookers back in Dchéïra, his favorite city. Inna felt her way through the apartment 
deprived of light. Madame Alice went looking for her thieves’ flashlight, with a reddish 
beam that she had taken to shining across the landing at the smallest noise judged 
suspicious. But the Old Man had proven himself the worst of traitors. Never before in 
the memory of man or woman had such a spectacle been seen, a tailor-made desertion. 
The apartment’s devastation left by a tidal wave, combed through from top to bottom, a 
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caravan of gypsies the day after a party. The closest thing to useful left over was Charles, 
the cat, terrorized, hiding in the dust of the bed. The Old Man didn’t want to take him 
across the border, so he made up for it by taking the rest. Stolen were the dishes from 
the Corsican grandmothers, the marble chimneytop, the sewing machine, the television, 
the curtains and bedcovers bought at Carrefour with money from the allocations 
familiales [1]. And last, the meager wardrobe of which Inna was so proud. There was 
nothing left. The Old Man had loaded it all onto the luggage rack of his Opal Kadett 
heading to Dchéïra by way of Agadir. Three days in a car without unclenching his hands 
from the steering wheel. “By Monday,” Inna said, “he’ll be all the way home, safe and 
sound, sure as a finger stuck in butter.” 
“Shabbat shalom,” Madame Alice replied [2]. 
We lay down to sleep pell-mell in the dark. Madame Alice even brought us rough-
woven blankets, striped gray and blue, that smelled like medicine. Deep down, Inna was 
relieved at the Old Man’s latest trick, since now she would at least have space to breathe. 
Starting now she would have her two housecoats, one for morning and one for evening. 
We started eating cheese other than Bonbel or la Vache qui rit [3]. We exchanged plain 
yogurt for the kind with fruit. All at once, we went from one banana chopped in three to 
a whole kilo of them, two per person. There was barely enough meat, but Inna got ahold 
of lamb heart and liver, and filled us up with every kind of sauce. She believed 
wholeheartedly that the Old Man would never come back to suck the life out of us. And 
for that, she was right. But still, for a year, she trembled at the memory of the other four 
attempts at desertion the Old Man had made, each one lasting a year. 1977 made a good 
vintage. 
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We still had just one photograph of the Old Man, taken upon his return from 
Mecca. God, he was awful! All you saw was his nose, enormous, a real eyesore. A lip-less 
mouth gave him the look of a dusty piggy-bank forgotten in the corner, while his eyes, 
all black, gave off a glint so intense that it seemed to want to rip the photo in two. 
Inna kept that photo carefully. Sometimes she would pull it out of its hiding 
place, a corner of the wallpaper sticking out above the sofa bed, to stare at in in silence. 
She didn’t have the face of someone who suffers. In truth, her eyes were like a pair of 
flamethrowers, while her lips pinched to form a line, straight and severe. You could see 
she was thinking about something like a nasty blow. Maybe offing him from a distance? 
Zohra, her best friend, boasted of understanding life better than anyone. She had 
her schooling in a brothel in Casablanca, so she might as well open her eyes to the 
situation without deceiving herself. Of course, the Old Man was slowly doing away with 
the wool off our backs in the company of his Berber dancers and singers, his only other 
passion besides hookers, Inna always said…  
And to prove it, Inna displayed triumphantly under Zohra’s stunned gaze, a torn-
up kounèche, a pornographic magazine discovered while turning over the mattress [4]. 
Forgotten by the Old Man, no doubt. Zohra shrugged, incredulous. Well, shit! An old 
man like that, nose always buried in some surah or another, respected member of the 
Moroccan Workers Association, volunteer bricklayer for the mosque on Rue Camille-
Pelletan, and hadn’t he even turned a local shop into a prayer room? No, no, the 
kounèche must have been the result of a moment of confusion, a bit of solitary play, a 
natural curiosity. Anyway, it was fine, Zohra herself had bent over a mirror often enough 
to look down there. Inna tossed her a look full of commiseration. Of course, all women 
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look at their soua [5]! What does that have to do with the pictures found under the 
mattress? 
Zohra retreated hurriedly. Her lively defense of the Old Man was buried under a 
quick turnaround. In the end, good for the Old Man! And to hell with him, since he’d so 
sullied his own cause without anyone’s help. Actually, she remembered well the father 
from a family in Casablanca. He was always seen saying his prayer beads while chanting 
the surahs. In the evening, he would run to the brothel, where girls would pee in his 
mouth, he loved that. Just another man without any scruples. More than once, he’d been 
found getting a blow job from a client. Finally, the girls had banned him from the 
brothel for perverting the girls there. His poor wife, a little old woman always dressed in 
a patched djellaba, wanted a divorce. In front of a judge, the unfortunate woman 
removed one of her shoes and turned it over; that was enough to announce the 
separation. “Now, if it been me in her place,” Zohra said, “I swear by Allah that I’d have 
bit the creature where it counts until there was blood.” At seventy-two, he still made her 
let him do it from behind, he liked that. The brothel wasn’t enough, he needed it at 
home, and on all fours, too! 
“I’ve never trusted old men who seem too familiar with God,” Inna added. 
Their voices reached where we were playing in the kitchen, a discordant mixture 
of Arabic slang and Shilha [6]. They never whispered for long, their natural loud voices 
soon taking over. Their conversation was too sacred to be muffled in greedy whispers. 
The episode of the magazine found under the mattress lent itself to interminable 
conversations about men. It was the perfect occasion to unbend a little. They were 
crying with laughter. 
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Shit! The Old Man had become the object of all their attentions; of course he was 
capable of even the worst actions. His departure from the house brought about the worst 
suspicions. In Dchéïra he could still maintain the illusion, but Marseille would no longer 
tolerate the deception of his prayer beads. Inna tracked him from a distance thanks to 
regular letters Barraka sent from Dchéïra. She was a longtime friend, an old fighter, an 
retired prostitute. Barraka, smoker of Bastos, brought out her amelhef [7] for whole 
days around Little Paris. The veil protected her from the sirocco’s fervor and allowed for 
discreet spying. 
Barraka hated the Old Man, no one knew why. Whenever one of her letters 
arrived, Inna took it out of the envelope and hid it in her bosom, waiting for the moment 
when she would run over to visit Madame Alice, the only one in the building who read 
Arabic. 
Notes.  
La saveur du texte ici est le style oral d’une jeune femme qui décrit la trahison de son 
père, et il faut la recréer en anglais. On peut décrire son style comme direct et irrévérent, ce qui 
est important de communiquer en anglais même si les mots ne sont pas exactement les mêmes. 
C’est aussi important de noter l’histoire commune qui est apparente dans cet extrait, la présence 
de la prostitution au Maroc (et qui est devenue plus connue dans ces dernières années). 
 [1] « the curtains and bedcovers bought at Carrefour with money from the allocations 
familiales ». J’ai choisi de laisser le français original parce que « allocations familiales » est le 
nom correct d’un programme social en France, et selon le contexte le sens est clair. 
[2] « Shabbat shalom ». Cette phrase en hébreu est plus ou moins connue, et Madame 
Alice l’utilise ici d’une façon sarcastique. Ce n’est pas nécessaire de traduire. 
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[3] « We started eating cheese other than Bonbel or la Vache qui rit ». On peut traduire 
les noms des marques français (a Vache qui rit est Laughing Cow aux Etats-Unis), mais à quel 
but ? C’est juste une marque de fromage. Quelle serait l’importance de traduire le sens de la 
marque ? C’est un couple des marques, d’entre eux une ne se traduit pas, donc je les ai laissé. 
[4] « a torn-up kounèche, a pornographic magazine discovered while turning over the 
mattress ». Plutôt que faire référence au glossaire, où se trouve la définition dans le texte 
original, j’ai ajouté le mot « magazine » dans la description qui suit le mot arabe. 
[5] « Of course, all women look at their soua! » Ici, comme la dernière, la définition se 
trouve dans le glossaire mais aussi dans la phrase précédente. 
[6] « a discordant mixture of Arabic slang and Shilha ». Shilha, « chleuh », est une langue 
berbère de la région d’Agadir et Marrakech au Maroc, d’où vient la famille d’Inna et du Vieux. 
J’ai changé le mot à celui qui est accepté dans le monde anglophone. 
[7] « brought out her amelhef for whole days ». Aussi défini dans le glossaire, c’est aussi 
décrit dans la phrase prochaine, où on dit « le voile garantissait des ardeurs du sirocco ». 
Conclusion 
Dans cette thèse, j’ai exploré le phénomène du multilinguisme dans la littérature 
française et francophone par les immigrés ou les enfants d’immigrés arabophones en France. 
Pour bien traduire ce genre de texte, il faut considérer l’histoire commune à laquelle l’auteur 
participe, les intentions de l’auteur en incluant des mots et des phrases des autres langues dans le 
texte, et le moyen le plus efficace pour préserver la saveur et le sens du texte en même temps. 
C’est toujours un équilibre délicat à maintenir pour la traductrice, et comme une asymptote, on 
s’approche toujours du but mais on n’y jamais arrivera.  
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Ben Aych, « Kisborl » 
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Sif, ch. 6 
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